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NOS PRIMES

QUARANTE-CINQUIÈME TIRAGIE

Le quarante-cinquième tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros de dé.
cembre), aura lieu SAMEDI, le 1 janvier à 8
heures du soir, dans la Balle de l'UNION ST-
JOSEPHL, coin des rues Sainte-Catherine et
Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

*** L'auteur ? son nom m'échappe. L'ar-ticle ? je
l'ai oublié mais le sens en est gravé en ma mé-
moire et je vais essayer- de vous r-edire ce conte
qui m'a tant charmé jadis.

Il était une fois deux soeurs, deux sSur-s ju-
melles, en tout semblables, bien faites, blanches,
gracieuses, destinées à ne jamais se quitter- et qui
cependant étaient très souvent complètement
étrangèr-es l'une à l'autre.

Ces deux sSeu-s, vous l'avez déjà deviné, étaient
et sont encor-e la main droite et la main gauche.

Celle-ci fatiguée des pr-éfér-ences dont sa soeur
était constamment l'objet, se décida enfin à po--
ter plainte.

-En vérité dit-elle, je ne puis compr-endr-e
comment en ce siècle d'égalité on mo tienne tou-
joui-s en une sorte de servage qui n'a aucune rai-
son d'être.

A peine venue au monde, ou plutôt quand toutes
deux, ma soeur- et moi, nous avons commencé à
pouvoir- rendr-e des services, si je prenais la cueil-
1ère pour porter les aliments à la boche de celle

qune nous servions, on me fi-appait sur les doigts
en disant d'un ton méprisant :

-Fi, donc 1 tient-t-on sa cuillère de la main
gauche?

Et ma soeur- s'empr-essait de m'enlever l'usten-
sile dont je me ser-ais servie avec tant de plaisir-
pour prouver que moi aussi je pouvais être utile.

* ** Quand nous devînmes un peu plus gi-andes,
on pensa à Ùous instr-uir-e, et si je ne pouvais me
distinguer- aux r-epas, je ci-us r-epr-endr-e ma re-
vanche à l'étude, et je me promis bien d'ap-
prendr-e à écri-e, à dessiner- et à coudt-e.

Mais, dès les pr-emiers joui-s, on r-emit la plume,
le crayon et l'aiguille à ma soeu-, et chacun,
maîtr-e d'écriture, de dessin et maîtresse de côu-
tut-e, s'ingénia à la protéger-, à la guider- et à
l'encour-ager-.

Ce que j'ai souffert est impossible à du-c!
Quand il s'agissait d'écî-iîe à nos bons pa-ents,

ma soeur-, apr-ès avoir choisi sa plus belle feuille
de papier-, me char-geait de la mainteni-, pendant
qu'elle écrivait les jolies choses que lui dictait
l'amour- filial, que je r-essentais aussi bien, sinon
mieux qu'elle, puisque Je suis plus pt-êt du coeur,
et mon iîôle tout passif consistait à la-egar-der-
s'agiter, courir et noircir les feuilles blanches qui
se succédaient. Elle finissait toujou t-s tr-op vite
à mon gî-é, et il me semblait que j'aurais bien
mieux fait et que j'en aur-ais tracé Plus long.

Mais, moi, je ne sais pas écrir-e.

*** Plus tard encore, quand mon voisin, le
coeur, dont je vous pai-lais tout à l'heur-e. com-
mença à batt-e vivement à la vue d'un beau jeu tic
homme que j'avais bien -emar-qué, je ne sais ce
qui se passa en moi, mais je cr-us, j'espér-ai...

ON petit Pierre, qui a ou huit ans le bal, ma sSur et moi, gantées de blanc, modeste rons là.
Squinze du midernieî-, est un grand ment appuyées sur la r-obe longue que nous Quand à toi, Pierr-e, quand tu fer-as l'aumône,Spetit gaî-çon qui continue de plus on voyions pour la pr-emièr-e fois, quand je le vis donne des deux mains et per-sontne ne set-a jaloux.plsàcece lspreu espu-sap-ocheî- et paler- à ma maîtr-esse; il s'agis-
quoi. sait de danser-, et quand un " oui monsieur-" bien **O osannel rcan îîié i

Les « pour-quoi » ne l'embarrassent pas plus que timide et bien bas se fit entendre, j'épt-ouvai tant nouveau Gouver-neur Génér-al du Canada, qui doit
les: «('est la faute du gouvernement» de la par-t de saisissement de bonheur, que je r-etombai sans snccêder à Lord Lansdowne.
d'un membre de lO'oposti, mais moi qui suis foi-ce... et c'est mna sSur- qui s'appuya sut- le bt-as Celte position semble avoit- été offerte à piu-au ouoitpaer-'pouvti» ès souvent un de celui que j'aimais. sieurs personnages qui l'ont refusée avec un on-
singulier embarr-as à répondre aux éter-nelles ques- Ce qu'il dit ce soir-là, je n'en sais rien, mais eni semble dign de louanges, mais enfin on a t-éussi
tions qu'il me pose tous les jours. touchanît le cSur- que r-ceouvrait la guitmpe ban- à in,-ttî-e la main sut- un noble citoyen, Loi-di

Mardi dernier, un mendiant est venu son nei- et che, je sentis qu'il battait bien foi-t.1 St.anley de Pi-est,a, qui a consenti à venir r-ésider-
demander l'aumône; Pierre qui a des économies, Quelques joui-s apr-ès, une lettr-e at-riva, ce futl quelques années en Canada.
lui donna un sou et, plus der peut-être de sa ri- encore un moment bien ti-iste, car- mon ignor-ance Lo-d Stanley est venu au monde api-è3 son
chesse que de son bon coeur, il se fit un devoii- de me défendait de r-épondr-e. Ce fut ina soeur- qui se père, - c'est assez l'usage - et c'est ce qui lui a
me raconter le soir son acte de générosité. chargea de cette tacehe char-mante.- valu l'avantage de fait-e tout ce qu'il a voulu, gt-â.-e

-Pierre, lui dis-je, tu as bien fait de donner- à Cette col-ieslondance-dont nos par-ents étaient à son nom et à sa foi-tuile.
un malheureux, mais tu aurais mieux fait encore instî-uits-duî-a longtemps. Moi, je tenais tou- Cette importation de gouverneurs est une
de ne m'en as parler, la main gauche doit igno- joui-s le papier, mais jiamais je n'écr-ivis un mot, vieille comtme que 1 on ferait bien de laisse-
t-or ce que donne l a main droite. tomber- en désuétude, cai- il me semble que nous

Mon fils, qui n'est pas encoîe gr-and cloe, eut * Malgr-é mon ignor-ance, je savais que cela ne serions nullement embai-rassés de trouver chez
toutes les peines du monde à comprendre la pa- finirait par une demande en mariage, et je me nous des hommes de talent capables de r-emplir
î-abole, mais enfin à foi-ce d'explication-, il est dis que sans doute ma modestie et mon amour cette charge tout aussi bien qu'un lord quel-
arrivé, je crois, à en saisir à peu près le sens, silencieux toucherait celui auquel je rêvais ton- conque.

Cependant cette différence entre la main gau- joui-s. Lord Stanley est, paraît-il, un tr-ès brave
che et la main droite le laissa rêveur, et bientôt Parfois, aussi, j'eus des instants de bonheur-. homme, bien élevé et de bonnes moeurs, mais,
il recommencea ses points d'interrogations à Quand il venait à la maison et que nous nousl franchement, je ne vois pas troupopur-quoi on nous
s ro:de lemlo si différent que nous faisonspr-omenions dans le jai-din, bien longtemps, en! l'envoie pour nous l'enleveî- dans quelques an-

e o exmembres supérieurs, et ses questions passant et r-epassant dans les mômes allées, il me! nées, comme on a fait pour ses préddesseurs;.me firent souvenir d'une boutade très curieuseprnisusoba..qadmaSréttft-1 Que l'Angleterr-e nous exp6ie donc une fois
quej'a lu aui-OOisà c suet.gué. .pour toutes un gouver-neur- solide, en br-onze ou
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Dans la saison des roses, en l'attendant, si ma
maîtresse voulait lui préparer un bouquet pour
mettre à sa boutonnière, c'est ma sSeur qui choi-
sissait et cueillait les fleurs et puis... me les pas-
sait pour les tenir.

Par une belle après-midi d'été, le soleil dispa-
raissait derrière la grande feuillée de l'érablière
qui borne l'horizon, quand, après de longs silences,
il murmura à l'or-eille de ma maîtresse quelques
mots que je n'entendis pasu, tant j'étais boulever-
sée, mais je compris qu'il lui demandait sa main...

Ce fut ma soeur qu'elle déposa entre ses doigts.
Quelques mois plus tard, quand à l'Eglise, le

pi-être bénit le mariage, on se souvint de moi...
mais ce fut pour me mettre au doigt l'anneau
d'orsigne d'esclavage.Qand à ma soeur elle resta libre.

*** Et maintenant, Plus que jamais, je suis
bien la servante de ma soeur. Je t'aide quand il
lui plaît de se servir de moi, et j'ai tellement pris
l'habitude de n'être plus que son esclave, que ja-
mais je n'oserais faire seule quoique ce soit.

Je suis si gauche !
Au piano quand elle éblouit l'auditoire de ses

brillantes fantaisies, et qu'elle courre légère sur-
les touches d 'ivoirte, moi j'accompagne tristement
de ma voix grave de vieille fille, c'est là tout
mon rôle.

Elle est si adroite
Si d'autre part nous appartenons à un homme

au lieu dêétre les ttervantes de la plus belle par-tie
du genre humaiýn, mon rôle ne change guère.

Si mon maître va à la fr-ontière pour défendre
sa patr-ie, c'est ma soeur qui tii-e l'épée, moi je
tiens le fourr-eau.

Si mon maître est souver-ain, c'est ma Eoeur qui
tient le sceptre.

Prtout et toujour-s je r-este au second plan.
John L. Sullivan va se battre dans quelques

semaines pour soutenir l'honneur du biceps (du
Nouveau-Monde, C'est moi qui vais lui servir dle
gar-de, c'est moi qui vais recevoir les coups et si
John L. sort vainqueur d'un combat dont les
piastres sont le prix, c'est ina soeur que l'on pres-
serla, que l'on ser-rer-a avec effusion.

Et cependant que serait John L. sans moi ? un
infir-me.

Cette dernièrie ingr-atitude ser-a de tr-op, mnis
la loi est implaca ble, l'homme est injusite et tou-
jîours on me traite ra en vassale moi qui suis fière
et noble comme ma soeur.

Il me semble pourtant que je ne suis pas vi-
cieuse ; si mon maître est ivrogne, ce n'est pas
moi qui lève le verre ; s'il est fau'ssait-e, ce n'est
pas moi qui fais les faux ; si le chr-oniqueur (lit
MIONDE ILLUSTRÉ écrit des sottit-eq, ce n'est pas1,
ma faute ; si...

Pardon, mademoiselle, ceci est une gaucherie
de~ vôtri . pf fet1)ourle t rnni ou A ryze


